Rémy Hausermann
graveur de cartes et géographe
né le 27.07.1843, † le 12.01.1933 
arrière grand-père d'Yves Cordelle
_____________

Rémy Hausermann, né à Paris en 1843, était le fils d'un tailleur suisse Jacob Haüsermann, né vers 1816 à Egliswil en Suisse alémanique (à l'ouest de Zurich). Jacob H. semble s'être installé à Paris, puisqu'il s'y est marié avec une couturière alsacienne, née en 1817 : Rosine Hermann (fille d'un tuilier de Dauendorf, près de Haguenau). Le mariage date seulement du 18 février 1857 et 2 des 3 enfants nés en 1843 (Rémy) et en 1847 (Albert-Joseph) ont été légitimés par le mariage. 

Rémy Hausermann s'est marié en 1866 à Paris avec Marie Suter (fille d'un ébèniste suisse installé à Paris aussi) dont il a eu 5 enfants. Il était artiste graveur sur pierre, éditeur et géographe  à Paris  . De religion réformée, très intransigeant, il n'a pas assisté au mariage de son fils Eugène, grand-père d'Yves, avec une catholique: Marguerite George qui avait exigé que les enfants futurs soient catholiques. Les 2 familles se connaissaient bien, depuis au moins 23 ans. Plusieurs des frères et sœurs d'Eugène se sont mariés aussi avec des catholiques. 

Rémy Hausermann était un graveur géographe installé à Paris.
La mère d'Yves, Simone Hausermann-Cordelle, se souvenait de l'atelier de gravure de Rémy Hausermann, où il travaillait, penché sur des grandes dalles de pierre à graver, avec des renseignements qui lui venaient du monde entier, et souvent de missionnaires catholiques. Ceux-ci lui adressaient des chapelets, pour tenter, bien en vain, de le convertir. Rémy les montraient à sa petite fille Simone, et parfois lui en donnaient. Il a été conservé (à Vierville) un livre de géographie dont les cartes ont été gravées par Rémy Hausermann. 

Il avait aussi une passion pour le jardinage: il cultivait des légumes sur un terrain de Lagny, où il passait ses dimanches.
A sa retraite en 1910, il a laissé l'atelier de gravure à son neveu Albert et est allé s'installer au château de Vierville que son fils Eugène avait acheté pendant son séjour en Argentine. Il a rempli le potager de légumes, mais en mai 1912, Eugène Hausermann est revenu définitivement en France et a entrepris d'installer et meubler le château.
  
Le père et le fils ne s'entendaient guère. Eugène préférait les fleurs aux légumes et Rémy ne souhaitait pas voisiner avec sa belle fille catholique. 

Rémy est parti vivre chez sa fille Marthe Feuillebois, mariée à un professeur de math, elle avait des convictions "anti-papistes" très primaires. Il a vécu ainsi près de Nantes (à Vertou, vers 1921), a fait un séjour prolongé au Maroc chez son fils Emile, et a fini sa vie près d'Orléans où les Feuillebois étaient installés en 1933

________________________
Rémy Hausermann a travaillé comme graveur jusqu'en 1910. Nous ne savons pas dans quelles conditions il a appris le métier, probablement comme apprenti dans les années 1860. En 1879 il était vice-président du Congrès des Sciences géographiques 1878, membre de plusieurs Sociétés de Géographie, et avait été récompensé pour ses travaux à l'exposition universelle de Paris 1878.

La recherche sur internet donne aujourd'hui quelques idées sur ses activités. De nombreux documents gravés par Rémy Hausermann y sont ou ont été parfois disponibles à la vente.
Les premiers datent des années 1875-1880, il s'agit de cartes pour les grands Atlas La Brugère puis pour les petits atlas Lasailly. Cette activité commence avec les éditions 1877 et 1880 des Atlas La Brugère et se poursuit au moins jusqu'à la fin du siècle. Simultanément sont mises en vente des grandes cartes au format 1m30x1m., pour les Missions Catholiques de Lyon.

A partir de 1879, il travaille de plus en plus pour les Missions, dont il va devenir en quelques années le principal graveur. Il a travaillé pour elles probablement jusqu'à sa retraite en 1910. 

Dans le domaine scolaire, il a publié à partir de la fin des années 1880/90, des livres scolaires de géographie, associé avec un géographe, G.Pauly. 
Enfin il a réalisé des cartes pour divers livres ou publications, notamment un atlas de la Vigne et du Vin (par Jamain), une vie de Saint-Paul en 2 petits volumes par l'Abbé Fouard, un petit atlas administratif de la Cochinchine, un grand plan de Nantes, etc.... On a retrouvé ainsi retrouvé en vente sur internet divers ouvrages contenant ses cartes gravées, et non seulement des livres et revues d'histoire et de voyages, mais aussi des albums de timbres illustrés et des boites de puzzle réalisés avec ses grandes cartes gravées.
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UNE CARTOGRAPHIE MISSIONNAIRE. 

Extrait de la thèse dirigée par M. Claude Prudhomme. Soutenue le 21 décembre 2007
« Graveurs et imprimeurs
Le recours aux spécialistes que sont les graveurs et les imprimeurs pose la question des modifications apportées au document d’origine : la carte est-elle retouchée avant sa publication ? La réponse est sans doute négative. Dans tous les cas, les cartes ne subissent pas le même traitement que les dessins. Comme l’a montré J.L. Burlats, des dessins originaux pouvaient être retouchés, au siège des Missions catholiques à Lyon, dans un souci de dramatisation150. Ce n’est apparemment pas le cas des cartes pour lesquelles ne sont admises que des améliorations de figuration. C’est du moins ce qu’ont montré, après consultation des différents fonds d’archives, la comparaison entre les cartes originales encore détenues par les congrégations et leur version imprimée151. De plus, le recours à des graveurs attitrés, parfois renommés, est gage pour certains de sérieux. Pour les cartes habituelles, la principale difficulté reste la superposition des toponymes : il s’agit de rendre le document suffisamment clair, mais sans masquer les nombreux renseignements qu’il est souvent le seul à proposer à cette échelle. Pour les cartes-primes en couleurs, la représentation du relief ainsi que l’utilisation polychrome constituent les points les plus délicats. Mais la revue préfère s’adresser dans ce cas au spécialiste. 
L’absence d’archives concernant les publications de la revue occulte deux aspects de nos cartes : leur coût exact de gravure et d’impression et le rôle qu’ont pu jouer certains graveurs dans la valorisation de ces documents. Il faut donc s’en tenir dans un premier temps aux indications fournies par les cartes elles-mêmes au pied desquelles figurent quelques noms. En général, les cartes les plus intéressantes sont gravées, les autres simplement redessinées, mais le même spécialiste assure souvent les deux activités. Le terme de graveur fait sans doute davantage référence au savoir-faire technique ; celui de dessinateur, doublé de géographe, implique des connaissances scientifiques rassurantes. Wuhrer est le graveur le plus souvent cité dans les premières années de la revue. Il y est aussi question d’un certain Roux. Mais surtout, et dès 1879, la revue prend soin de recourir à la même personne, le dessinateur-géographe Rémi Hausermann. Chargé en 1879 de graver la carte de l’Afrique équatoriale transmise par le RP Charmetant, Hausermann accomplit un travail rigoureux qui lui vaut de devenir le dessinateur attitré pour produire tous les documents qui représentent une certaine valeur. C’est lui qui reprend la carte du RP Carrie sur la route du Loango à l’Oubangui en 1888 ; c’est aussi lui qui représente le voyage insolite du RP Le Roy au Kilimandjaro et au Zanguebar anglais en 1892, ou bien les environs de Madagascar d’après le RP Roblet en 1895. 
Mais son rôle est essentiel dans la réalisation des grandes cartes-primes offertes aux abonnés. Hausermann a représenté les missions sur tous les continents, en privilégiant une image claire, soignée et surtout en couleur. De grand format, sa carte est destinée à être montrée, exposée. Hausermann travaille dans des conditions confortables. Il ne connaît pas la concurrence car peu de travaux portent sur la représentation des missions et de la hiérarchie ecclésiastique. Les seules commandes proviennent des publications de l’Œuvre de la Propagation de la Foi qui exercent un véritable monopole. Ainsi, ses cartes parce qu’elles traitent d’un sujet relativement statique, ne subissent pas la pression éditoriale et ne craignent pas d’être trop vite dépassées par les plus récentes découvertes. Rémi Hausermann est intimement associé au projet initial de la revue qui était de couvrir toutes les missions du monde. Son nom apparaît dans le corpus général à 42 reprises dont une trentaine pour les cartes-primes ; sur l’Afrique, il signe 22 documents dont une dizaine pour les grandes cartes. Les conseils de l’Œuvre parlent de lui dans la correspondance qu’ils échangent entre Paris et Lyon152. Hausermann s’est de son côté spécialisé dans les publications scolaires avec de nombreux Cahiers muets de géographie ou des manuels de cartographie élémentaire. Ses recherches sur les vertus pédagogiques de la carte en géographie se retrouvent facilement dans les documents qu’il destinait aux Missions catholiques : simples d’aspects, riches d’information et pratiques de consultation153. Il donne aux cartes de la revue un style inimitable qu’il reproduira sur l’ensemble du corpus  des années 1880 à 1915. En reprenant pour chaque carte les mêmes modalités de représentation, de couleurs comme de calligraphie, il donne une unité au corpus des cartes-primes. Son travail incarne le désir de collection que poursuivait la revue154.
Les techniques de représentation connaissent chaque jour des améliorations dans la seconde moitié du XIXè. Le seul Bulletin de la Société de géographie consacre déjà dans les années 1840 une centaine de pages sur les progrès de la science parmi lesquels les procédés de cartographie. La gravure consiste en une plaque de support variable sur lequel est gravé au burin le dessin de la carte. Cette maquette reçoit ensuite de l’encre puis du papier et sert à de nombreux tirages. La recherche de nouveaux supports inspire les inventeurs. L’ancienne xylographie est remplacée par la gravure sur cuivre qui offre la plus grande précision. C’est la technique de l’eau forte ou bain d’acide : l’acide « mord » le cuivre qui a été incisé avant d’être nettoyé et coloré. L’artiste qui utilise un crayon est plutôt un peintre-graveur. Cette pratique est indétronable jusque vers 1850. Elle est ensuite remise en cause par de nouveaux procédés, comme la lithographie, qui a permis les premières cartes en couleur et à moindre frais dès 1852155. D’autres procédés prometteurs attirent l’attention :
«Un peintre à Montpellier a dressé à l’Académie des sciences un mémoire sur la gravure diaphane. Par ce procédé, tout dessinateur pourrait graver comme il dessine, diriger la pointe avec la même facilité que son crayon. Il s’agit de tracer les figures avec la pointe aiguë d’un corps dur sur une glace préparée, comme on les tracerait avec le crayon sur une feuille de papier, et l’on tire, quand l’œuvre est terminée, autant d’épreuves qu’on le désire »156.
L’héliogravure utilise aussi une plaque de cuivre qui, recouverte d’un vernis à base de bitume de Judée et exposée au soleil, laisse apparaître une image précise et fidèle à l’original. La photozincographie suit la même démarche mais avec de la gélatine et du bichronate de potassium. Le problème de la couleur est plus économique que technique. Depuis les premières cartes apparues à l’exposition cartographique de 1867 produites par la Belgique et la Hollande, le recours à la couleur est plus simple et plus rapide. Mais il représente encore un certain coût et seuls quelques éditeurs disposant de moyens modernes peuvent en faire bénéficier leurs publications. L’Année géographique, l’Année cartographique ou le Tour du Monde éditées par Hachette en sont des exemples157. Les Missions catholiques réservent la couleur à leur carte-prime annuelle. En 1893, la chromozincographie propose plusieurs tirages d’un même objet sur des zincs encrés de couleurs différentes : un bleu pour la mer et les rivières, un bistre pour le relief, un autre en noir pour les localités. La superposition des maquettes sur une même feuille de report aboutit à une carte en couleur158. Le seul défaut tient au papier qui reçoit les trois décalques car certaines feuilles sont parfois allongées par l’humidité. Le repérage n’est pas exactement le même.
Ces différents procédés prouvent que la technique de reproduction d’illustration est suffisamment élaborée dans la deuxième moitié du XIXè pour produire des images à faible coût, ce qui convient aux publications de l’Œuvre. Au XXè, les techniques s’améliorent et produisent des cartes encore plus rapidement pour un coût moindre159(cf : Environs de Moyamba , V.A. du Loango , Togo 

 HYPERLINK "http://theses.univ-lyon2.fr/documents/lyon2/2007/vasquez_jm/pdfAmont/togo_1943.pdf" \o " "   ). L’autre intérêt réside dans la provenance des cartes. Parce qu’elles sont d’origine missionnaire et qu’elles n’engagent pas l’autorité scientifique d’un géographe, elles sont rapidement traitées par la publication qui grave aussitôt les plus intéressantes, sans qu’il soit nécessaire d’en soumettre les épreuves à l’auteur. Ce soin apporté à la réalisation finale pour la rendre conforme à l’original ne se retrouve que pour les publications importantes, comme les atlas. Une seule planche fait alors l’objet de plusieurs maquettes : elles sont renvoyées à l’auteur qui les corrige avant de les retourner à l’éditeur, soit une correspondance longue et précise, souvent tatillonne, qui pointe en détail les erreurs commises de part et d’autre160. »
